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Par  quelle  fatalité  la  queflion  qui  devroît  réunir  îe  plus 
facilement  tous  les  fuffrages  & tous  les  intérêts  des  r^préfen- 
fans  du  peuple , ne  paroit  elle  que  le  fignal  des  diITenfions  ôc 
des  tempêtes?  Pourquoi  les  fondateurs  delà  République  font- 
ils  diviies  fur  la  punition  du  tyran  ? Je  n’en  fuis  pas  moins 
convaincu  que  nous  fommes  tous  pénétrés  d’une  égale  hor- 
reur pour  le  defpütifme  , enflammés  du  même  zèle  pour  la 
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eaufe  de  la  faînte  égalité , ôc  j'en  Gonclüs  qüc  nous  devons 
nous  rallier  aifément  aux  principes  de  rintéiêc  public  ôc 
de  rétenieüe  jaibce. 

Je  ne  répéterai  point  qu'il'  eil  des  formes  facrées  qui  ne 
font  point  celles  du  barreau  i qu'il  eil  des  principes  indef- 
truélibles  4 fiapérieurs  aux  rubriques  confacrées  par  l’habi- 
tauè  & par  les  préjugés  -, quéie  vérirable  jugement  d’un  roi, 
c'ed:  le  mouvement  fpontané&  univericl  d’un  peuple  fatigué 
de  la  tyrannie  qui  l’opprime  j que  c'tii  là  le  plus  fur  , le  plus 
équitable  de  tous  les  jugemens.  Je  ne  vous  répéterai  pas  que 
Louis  étoit  déjà  condamné  avant  le  décret  par  lequel  vous 
avez  prononcé  qu’il  feroit  jugé  par  vous.  Je  ne  veux  rai- 
fonner  ici  que  dans  le  fydéme  qui  a prévalu  ^ je  pourrais 
même  ajouter  que  je  partage  , avec  le  plus  foible  d’entre 
nous,  toutes  les  alfeélions  particulières  qui  peuvent rintéreffer 
au  fort  de  l'accufé.  Inexorable , quand  il  s’agit  de  calculer 
d’une  manière  abilraite  le  degré  de  févérité  que  la  judice  des 
lois  doit  déployer  contre  les  ennemis  de  l’humanité  ^ j’ai 
fenti  chanceler  dans  mon  cœur  la  vertu  républicaine  en  pré- 
fence  du  coupable  humilié  devant  la  puifTance  fouveraine. 
La  haine  des  tyrans  Sc  l'amour  de  rhumanité  ont  une  fourcc 
commune  dans  le  cœur  de  l’homme  jude  qui  aime  fan  pays  j 
mais , citoyens,  la  dernière  preuve  de  "dévouement  que  les 
reptéfentans  du  peuple  doivent  à la  patrie , c’ed  d’immoler 
ces  premiers  mouvemèhs  de  la  fendbüiTé  natu relié  , au  dilue 
d'un  grand  peuple  ôc  de  l’humanité  opprimée.  Citoyens, 
la  fcnfibiîité  qui  facritie  l'innocence  au  crime  , ed  une  fen- 
fibilicé  cruelle  ; la  clémence  qui  compofe  avec  la  tyrannie,  ed 
barbare 

Citoyens  , c’ed  à l’inrérèt  fupreme  du  faîtir  public  que  je 
vous  rappelle.  Qocled  le  motif  qui  vous  force  à vous  occuper 
de  Louis  ? Ce  n’ed  pas  le  defir  d'une  vengeance  indigne  de  la 
narionjc’ed  la  nécciTité  de  cimenter  h liberté  ôc  la  tranquillité 
publique  par  la  punition  du  tyran.  Tout  mode  de  le  juger, 
tout  fydième  de  lenteur  qui  compromet  la  tranquillité  pu- 
blique -5  conriarie  direélement  votre  but  ; ôc  il  vaudroit 
mieux  que  vous  euificz  abfoiument  oublié  le  foin  de  le  pu- 
nir , que  de  faire  de  fon  procès  un  aliment  de  troubles  Sc 
un  commencement  de  guerre  civile.  Chaque  indant  de  retard 
amène  pour  nous  un  noLiveau  danger;  tous  les  delais  réveil- 
lent les  efpérances  coupables , encouragent  l’audace  des  en- 
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titmls  de  la  liberté.  Ils  nourriirent  au  feîn  de  cette  nfTemblée 
la  fombre  défiance  , les  foupçons  cruels.  Citoyens  , c'efi  la 
voix  de  la  patrie  alarmée  qui  vous  preiTe  de  hâter  la  décifion 
qui  doit  la  raflu-er.  Quel  fcrupule  enchaîne  encore  votre 
zèle  î Je  n’en  trouve  les  motifs  ni  dans  les  principes  des 
amis  de  l’humanité  J ni  dans  ceux  des  philofophes  , ni  dans 
ceux  des  hommes  d'état  , ni  meme  dans  ceux  des  praticiens 
les  plus  fubtils  ôc  les  plus  épineux.  La  procédure  efi  arrivée 
à fou  dernier  terme.  Avant-hier  ^ Taceufe  vous  a déclare 
qu’il  n’avoit  rien  de  plus  à dire  pour  fa  défenfe  *,  il  a re- 
connu que  toutes  les  formes  qu’il  defiroit  étoient  remplies  j 
il  a déclaré  qu  il  n’en  exigeoit  point  d autres  ; le  moment 
meme  où  il  vient  de  faire  entendre  fa  juftification  , efi  le  plus 
favorable  à fa  caufe  i il  n’efi  pas  de  tribunal  au  monde 
qui  n’adoptâ*'  en  fureté  de  confcience  un  pareil  fyfiême  \ 
un  malheureux  , pris  en  flagrant  délit , ou  prévenu  fimple- 
ment  d’un  crime  ordinaire,  fur  des  preuves  mille  fois  moins 
éclatantes  , eût  été  condamné  dans  vingt  quatre  heures. 

Fondateurs  de  ia  République,  félon  ces  principes,  vous 
pouviez  juger , il  y a iong-temp.s , en  votre  anie  ôc  confcience, 
le  tyran  du  peuple  français-  Quel  étoir  le  motif  d’un  nou- 
veau délai  ? vouliez-vous  acquérir  de  nouvelles  preuves 
contre  l’accnfé  ^ vouliez-vous  faire  entendre  des  rémoins  è 
Cette  idée  n’eft  encore  entrée  dans  la  tete  d’aucun  de  nous. 
Doutiez-vous  du  crime  ? Non  : vous  auriez  douté  de  la  lé- 
gitimité ou  de  la  néceiïité  de  rinfurreétion  j vous  douteriez 
de  ce  que  la  nation  croit  fermement  j vous  feriez  étrangers  à 
notre  révolution  , & loin  de  punir  le  tyran  ^ c’efl:  à la  nation 
elle  même  que  vous  auriez  fait  le  procès. 

Avant-hier , le  feul  motif  que  l’on  ait  allégué  pour  prolon- 
ger la  décifion  de  cette  affaire,  a été  la  nécefliréyde  mettre  à 
i’aife  la  confcience  de  quelques  membres,  qpe  l’on  a fup- 
pofés  n’être  point  encore  convaincus  des  artentats  de  Louis. 
Cette  fiippofition  gratuite,  injurieufe  ôc  abfurde,  a été  dé- 
mentie par  la  difeuff  on  même. 

Citoyens  , il  importe  ici  de  jeter  un  regard  fur  le 
palTé  ) ôc  de  vous  retracer  à vous-mêmes  vos  propres  prin- 
cipes 5 Sc  même  vos  propres  engagemens.  Déjà  frappés  des 
grands  intérêts  que  je  viens  de  vous  repréfenter  , vous  aviez 
fixé  deux  fois  , par  deux  décrets  folemnels , l’époque  où 
vous  deviez  juger  Louis  irrévocablement  : avant-hicr  étoi/f 
la  fécondé  de  ces  deux  époques.  Loifque  vous  rendîtes  cha« 
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cnn  de  ces  deux  décLxts  j vous  vous  promettiez  bien  que  ce 
ieroit  là  le  dernier  terme  : & loin  de  croire  que  vous  vio- 
liez en  cela  la  juTtice  ôc  la  fagefie  , vous  étiez  plutôt  ten- 
tés de  vous  reprocher  à vous  - mêmes  trop  de  facilité. 
Vous  trompiez  - vous  alors?  Non  ^ Citoyens:  c’ed  dans 
les  premiers  momens  que  vos  vues  étoient  plus  faines , 
ôc  vos  principes  plus  sûrs^  plus  vous  vous  laiflerez  enga- 
ger dans  ce  fyrtême , plus  vous  perdrez  de  votre  énergie 
Ôc  de  votre  fageüc  ^ plus  la  volonté  des  repréfentans  du  peu- 
ple 5 égarée  même  à leur  infçu  peut-être , s’éloignera  de  la 
volonté  générale  qui  doit  être  leur  fiiprême  régulatrice.  Il 
faut  îe  dire , tel  eft  le  cours  naturel  des  chofes  , telle  eü  la 
pente  maiheureufe  du  cœur  humain.  Je  ne  puis  me  difpen- 
fer  de  vous  rappeler  ici  un  exemple  frappant , analogue  aux 
circonftances  où  nous  fommes  & qui  doit  nous  inftruire. 
Quand  Louis  , au  retour  de  Varennes  , fut  fournis  au  juge- 
ment des  premiers  repréfentans  du  peuple  ^ un  cri  gé- 
néral d’indignaîiûii  selevoic  contre  lui  dans  raffembiée 
confdtuanrej  il  n’y  avoir  qu’une  voix  pour  le  condamner.  Peu 
de  temps  après , toutes  les  idées  changèrent , les  fophifmes  & 
les  intrigues  prévalurent  fur  la  liberté  & fur  la  juflicej  c’étoic 
tiii  crime  de  réclamer  contre  lui  la  sévérité  des  lois  à la  tribune 
de  PaUemblée  nationale  , ceux  qui  vous  demandent  aujour- 
d’hui:, pour  la  fécondé  fois,  la  punition  de  fes  attentats, 
furent  alors  perfécurés,  proferits  , calomniés  dans  toute  ré- 
tendue  de  la  France  , précifément  parce  qu'ils  étoient  redés 
en  trop  petit  nombre  fidèles  à la  caufe  publique  & aux  prin- 
cipes févères  de  la  liberté  ^ Louis  feul  éroit  facré;  les  repré- 
fentans du  peuple,  qui  l’aceufoient  5 n’étoienc  que  des  fac- 
tieux, des  déforganifateurs  5 qui  pised,  des  républicains. 
Que  dis-je  ? le  fang  des  meilleurs  citoyens  , lefang  des  fem- 
mes & des  enfans  , coula  pour  lui  for  l’autel  de  la  patrie. 
Citoyens  , nous  fommes  aufTi  des  hommes  , fâchons  mettre 
à profit  l’expérience  de  nos  devanciers. 

Je  n’ai  pas  cru  cependant  à la  nécefTiré  du  décret  qui 
/ vous  fut  propofé  3 de  juger  fans  defemparer,  ce  ifed  pas 
que  je  me  détermine  par  le  motif  de  ceux  qui  ont  cru  que 
cette  merure  aceuferoie  la  judiCve  ou  les  principes  de  la 
Convention  nationale.  Non , même  à ne  vous  confidérer  que 
comme  des  juges , fi  éroit  une  raifon  très-morale  qui  pouvoir 
facilement  la  jLiftifieri  c’ell  de  fouflraire  les  juges  à route 
Innueiice  étrangère  ; c’efl  de  garantir  leur  impattiaiité 
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Ôc  leur  incorruptibilité , en  les  renfermant  feuîs  avec  leur 
confcience  Ôc  les  preuves  , jufqu'aii  moment  où  ils 
auront  prononcé  leur  fenrence.  1 cl  eil  le  motif  de  In  loi 
anglaife  qui  fournée  les  jurés  à la  gêne  qifon  vouloir  vous 
impofer  j telle  étoit  la  loi  adoptée  chez  plufieurs  peuples 
célèbres  par  leur  fageiïe,.  Une  pareille  conduire  ne  vous  eût 
pas  déshonorés  plus  qu'elle  ne  déshonore  rAngkterre  ôc 
les  autres  Nations  qui  ont  fuivi  les  mêmes  maximes  j mais 
moi  je  la  jugeois  ^ je  la  juge  encore  lupeidue  parce  que 
je  fuis  convaincu  que  la  décifon  de  cetre  affaire  ne  fera 
pas  reculée  au-delà  du  terme  où  vous  ferez  fuffifammenc 
éclairés  , ôc  que  votre  zèle  pour  le  bien  public  cà  poua:  vous 
une  loi  plus  impérieufe  que  vos  décrets. 

Au  reffe  , il  étoit  diffioile  de  répondre  aux  raifons  que 
Je  viens  de  développer  i mais  , pour  retarder  votre  juge- 
ment , on  vous  a parlé  de  rhoiineur  de  la  nation  , de  la 
dignité  de  rAffemblée.  L'honneur  des  Nations  eff  d’être 
libres  ôc  vertoeufes  *,  c’eff  de  foudroyer  les  tyrans  de 
venger  i’humanité  avilie.  La  gloire  de  la  Convention  natio- 
nale confiile  à déployer  un  grand  caraélère , ôc  à immoler 
les  préjugés  fcrviles  aux  principes  fublimes  de  la  raifon 
ôc  de  la  philofophie  *,  elle  confiile  à fauver  la  patrie  & à 
cimenter  la  liberté  par  un  grand  exemple  donné  à Tunivers. 
Je  vois  fa  dignité  s’éclipfer  àmefure  que  nous  oublions  cette 
énergie  des  maximes  républicaines , pour  nous  égarer  dans 
un  dédale  de  chicanes  inutiles  ôc  ridicules  ôc  que  nos  ofa- 
teiu's  à cette  tribune  font  faire  à la  Nation  un  nouveau 
cours  de  monarchie. 

La  podériré  vous  admirera  ou  vous  méprifera  , félon  le 
degré  de  vigueur  que  vous  montrerez  dans  cette  occafion, 
êc  cette  vigueur  fera  la  niefure  aidn  de  Faudace  ou  de  la 
foupîeffe  des  defpotes  ériangets  avec  vous  , elle  fera  le  gage 
de  notre  feivicude  ou  de  norie  liberté . de  notre  profpériié 
ou  de  notre  misère.  Citoyens , la  victoire  décidera  fi  vous 
êtes  des  rebelles  ou  les  bienfaiteurs  de  rhnmanité  ; ôc  c’eft 
la  hauteur  de  votre  caraddère  qui  décidera  la  victoire. 

Citoyens  ^ trahir  ia  caufe  du  peuple  ôc  notre  propre 
cohfcience  , livrer  la  patrie  à tous  les  défordres  que  les 
lenteurs  d’an  tel  procès  doivent  exciter , voilà  le  feul  danger 
que  nous  avons  a craindre.  Il  eh  temps  de  franchir  robf- 
îacle  fatal  qui  nous  arrête  depuis  fi  long-temps  à l’entrée 
de  notre  carrière  alors  ^ fans  doute  , nous  marcherons 
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'cnfembîe  vers  le  but  commun  de  la  félicité  publique;  alort 
les  paiüons  haineures,  qui  mugilient  crop  louvent  dans  ce 
fanchiaire  de  ia  liberté  , feronc  place  a fainour  du  bien 
public  5 à la  fainte  érnuiaciun  des  amis  de  la  patrie  ; ôc 
tous  les  projets  des  ennemis  de  l’ordie  pubLc  leront  con- 
fondus. Mais  , que  nous  fommes  encore  loin  de  ce  but  ^ 
Ci  elle  peut  dominer  cetre  étrange  opirdon  , que  d abord 
on  eût  à peine  ofe  imaginer  ^ qui  enfuite  a été  fuupçcnnée, 
qui  enfin  a été  hautement  propofée  i Pour  moi , dès  ce 
moment , j'ai  vu  confiimer  tuâtes  mes  craintes  Ôc  tous  mes 
foupçons. 

Nous  avions  d’abord  paru  inquiets  fur  les  fuites  des  délais 
que  la  marche  de  cette  affaire  pouvoir  entraîner;  & il  ne 
s’agit  de  rien  moins  que  de  la  rendre  interminable.  Nous 
redoutions  les  troubles  que  chaque  moment  de  retard  pou- 
voir amener  ; & voilà  qu’on  nous  garanric  le  bouleverfe- 
mer.t  de  la  République.  Eh  ! que  nous  importe  que  l’on 
cache  un  deifcin  funclle  fous  le  voile  de  la  prudence , ôc 
même  fous  le  prétexte  du  réfpedt  pour  la  foiiveraincté  du 
peuple  ? Tel  fur  l’art  de  tous  les  tyrans  déguifés  fous  les 
dehors  du  patriotifme , qui  ont  jufqu’ici  alTalTiné  la  liberté 
Ôc  cauié  tous  nos  maux.  Ce  ne  font  point  les  déclamations 
fophiftiques , mais  le  réfukat  qu’il  faut  pefer. 

Oui,  je  le  déclare  hautement,  je  ne  vois  plus  déformais 
dans  le  procès  du  tyran  qu’un  moyen  de  nous  ramener  au 
deipotiifne  par  l’anarchie  : c’elf  vous  que  j’en  atte/te  > 
Citoyens.  Au  premier  moment  où  il  fut  queftion  du  procès 
de  Louis  le  dernier  , de  la  Convention  nationale  convoquée 
alors  exprelTément  pour  le  juger,  îorfque  vous  partîtes  de  vos 
dép^artemens , enflammés  de  l’amour  de  la  Liberté , pleins 
de  ce  généreux  enthoufiafme  que  vous  infpiroient  les 
preuves  récentes  de  la  confiance  d’un  peuple  magnanime, 
q le  nulle  influence  étrangère  n’avoir  altéré;  que  dis-je^ 
au  premier  moment  où  il  fut  ici  queflion  d’entamer  cette 
affaire , fl  quelqu’un  vous  eût  dit  : « Vous  croyez  que  vous 
aurez  terminé  ie  procès  du  tyran  dans  buic  jours  , dans 
quinze  jours  , dans  trois  mois  ; vous  vous  trompez  , ce 
ne  fera  pas  même  vous  qui  prononcerez  la  peine  qui  lui 
eft  due  , qui  le  jugerez  définitivement  ; je  vous  propofe  de 
renvoyer  cette  affaire  aux  vingt  ou  trente  mille  feélions 
qui  partagent  la  Nation  françaife,  afin  qu’elles  prononcent 
toutes  fur  ce  point , ôc  vous  adopterez  cette  propofltion  » » 
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vous  auriez  rî  de  la  confiance  de  ce  inotionnaîrc  ; vous 
auriez  repoufTé  la  motion  comme  incendiaire  , & faite 

Êour  allumer  la  guerre  civile.  Le  dirai-je  î on  afTure  que 
L difpofltion  des  efprirs  efl  changée;  telle  efl: , fur  plu- 
fleurs  , l’influence  d’une  atmofphère  pefliférée  ^ que  les 
idées  les  plus  Amples  & les  plus  nar'Helles  font  fouvenc 
étouffées  par  les  plus  dangereux  fophiiiriCs. 

Impofons  fllence  à tous  les  préjugés , a toutes  les  fug- 
geflions , ôc  examinons  froidement  cette  flngulière  queflion. 

Vous  allez  donc  convoquer  les  affemblées  primaires  pour 
les  occuper  , chacune  féparémènt , de  la  deflinée  de  leur 
ci-devant  roi , c’cfl- à-dire  , que  vous  allez  changer  totrfes 
les  aiTemblécs  de  canton  , toutes  les  fedbions  des  villes  err 
autant  de  lices  orageufes  , où  l’on  combattra  pour  ou  contre 
la  peiTonne  de  Louis  , pour  ou  contre  la  royauté  ; car  iî 
efl:  bien  des  gens  aux  yeux  de  qui  il  exifle  peu  de  diflance 
entre  le  defpore  Sc  le  derporiime.  Vous  me  garantilTez  que 
ces  dilcuiFtons  feront  paifairement  paiflbles  -,  & exemptes 
de  route  influence  dangereufe  ; mais  garanti flez-moi  donc 
aupai'avant  que  les  mauvais  citoyens,  que  les  modérés,  que 
les  feuillans , que  les  arifiocr^zres , n’y  trouveront  aucun  accès; 
qu’aucun  avocat  bavard  & aflucieux  ne  viendra  furprendre 
les  gens  de  bonne  foi,  &z  apitoyer  furie  fort  du  tyran  des 
hommes  (imolcs  , qui  ne  pourront  prévoir  les  conféquences 
politiques  d’une  funefte  indulgence , ou  d’une  délibération 
irréfléchie-  Mais  que  dis  je  ? cette  foibleflc  même  de  l’Af- 
femblée,  pour  ne  point  employer  une  expiTifion  plus  forte, 
ne  fera-r-ellc  pas  le  moyen  le  plus  fur  de  rallier  tous  les 
royalifles  , tons  les  ennemis  de  la  liberté  quels  qu’ils  foient, 
de  les  rappeler  dans  les  affemblées  du  peuple,  qu’ils  avoienc 
fuies  au  moment  où  il  vous  nomma  , dans  le  temps  heu- 
reux de  la  crife  révoîurionnaire,  qui  rendit  quelque  vigueur 
à la  liberté  expirante  ? 

Pourquoi  ne  viendroient-ils  pas  défendre  leur  chef,  puif- 
que  la  loi  appellera  elle-même  tous  les  citoyens  pour  venir 
difcLUer  cette  grande  queflion  avec  une  entière  liberté?  Or, 
qui  efl  plus  clifert , plus  adroit , plus  fécond  en  reiTources 
que  les  intrigans  , que  les  honnêtes  gens  , c’efl-à-dire  , que 
les  fripons  de  l’ancien  ôc  même  du  nouveau  régime  ? Avec 
quel  art  ils  déclameront  d’abord  contre  le  roi , pour  con- 
clure enfuite  en  fa  faveur  ! avec  quelle  éloquence  ils  pro- 
clameront la  fouvcraincté  du  peuple , les  droits  de  l’huma-r» 
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rîté  , pour  mnener  îeroyalifme  6c  Tarülocratie  ! Mais,/ 
CitcycLS , fera-ce  bien  le  peuple  qui  fc  trouvera  a ces  af- 
leinbiées  primaires?  Le  cultivateur  abandonnera-t  il  foii 
champ  ? raniian  quiîtera-t-il  le  travail  auquel  efl  attachée 
fon  exihence  journalière,  pour  feuilleter  le  code  pénal,  & 
délibérer  dasas  une  aflemblée  tumultueufe  fur  le  genre  de 
peine  que  Louis  Capet  a encouru  , ôc  fur  bien  d’autres 
^ueftions  , peut-être  , qui  ne  feront  pas  moins  étrangères 
à fes  iTieditations  ? J’ai  entendu  déjà  diftinguer  le  peuple 
Sc  la  nation  , précifémenc  à l’occahon  de  cette  motion 
rnême.  Pour  moi,  qui  croyois  ces  mots  fynonymes,  je  me 
fuis  apperçu  qu’on  renouveloit  Pantique  diftinètion  que 
j*ai  entendu  faire  par  une  partie  de  l’Affemblée  confcicuante, 
6c  je  fais  qu’il  faut  entendre  par  le  peuple,  la  nation,  moins 
les  ci-devant  privilégiés  de  les  honiictes-gens.  Or,  je  conçois 
que  les  honnêtes- gens,  que  tous  les  intrigans  de  la  Repu- 
blîqiie,  pourront  bien  fe  réunir  en  force  dans  les  alïtmbiées 
primaires  , peunanentes  de  interminables,  abandonnées  par 
la  majoriié  de  la  nation  , qu’on  appelle  ignoblement  le 
peuple  , de  la  enrrainer  les  bonnes  gens  , peut-être  même 
traiter  les  amis  fidèles  de  la  liberté  de  Cannwaies^  de  défer- 
ganifa:eurs  , de  factieux.  J ç.  ne  vois,  moi  , dans  ce  prétendu 
appel  au  peuple,  qu’un  appel  de  ce  que  le  peuple  a voulu, 
de  ce  que  le  peuple  a fait  au  moment  oi'i  il  cléployoit  là 
force  , dans  k temps  où  il  exprimoit  véritablement  fa  propre 
volonté  , c’eft-à-dirc  , dans  le  temps  de  rinfurreélion  du 
I©  août , à tous  les  ennemis  feoiets  de  Fégalité  , dont  la 
corruption  & la  lâcheté  avoient  néceffité  l’inforreêlion  eÛe- 
même  -,  car  ceux  qui  redoutent  le  plus  les  mouvemens  falii- 
taires  qui  enfantent  la  liberté  , font  précifément  ceux  qui 
cherchent  à excirer  tous  les  troubles  qui  peuvent  ramener 
îe  defpoîifme  ou  l’aridocratie.  Mais  quelle  idée  , grand 
Dieu,  de  vouloir  faire  juger  la  caufe  d’un  homme;  que 
dis  je?  la  moitié  clc  fa  caufe  par  un  tnbunal  compofé  de 
quarante  ou  vingt  mille  tribunaux  particuliers?  Si  Ton  vou- 
loir perfüader  au  monde  qu’un  roi  eû  uri  être  an  delTus  de 
l’humanité  ; fi  l’on  vouloir  rendre  incurable  la  maladie 
honteuie  du  royalifme  , quel  moyen  plus  ingénieux  pour- 
l'oît-on  imaginer,  que  de  convoquer  une  nation  de  vingt-* 
cinq  mîilîons  d’hommes  pour  le  juger,  que  dis-je?  pour 
appliquer  la  peine  qu’il  peut  avoir  encourue?  de  cette  idée, 
de  réduire  les  fondions  du  JÉbüveraln  à la  faculté  ck  déter- 


( 9 ) 

tnîner  la  peine , n’ell;  pas  fans  doute  îc  trait  le  moins  adroit 
que  préfente  ce  fyftcme. 

On  a voiiiu  fans  doute  éluder  par-là  quelques-unes  des 
ohjeélions  qu'il  pouvoic  rencontrer  j on  a fenti  que  i'idee 
d'une  procédure  à inllruire  par  toutes  les  alTemblées  pri- 
maires de  TEmpire  français , étOit  trop  ridicule  , & on  a 
pris  le  parti  de  leur  foumettre  uniquement  la  queftion  de 
lavoir  quel  eft  le  degré  de  févériré  que  le  crime  de  Louis  XVi 
pouvoir  provoquer  mais  on  n'a  fait  que  multiplier  les  ab- 
furdirés  , fans  diminuer  les  inconvéniens.  En  effet,  fi  une 
partie  de.  la  caufe  de  Louis  eft  portée  au  Souverain , qui 
peut  empêcher  qu'il  ne  l'examine  route  entière } qui  peut 
lui  conteder  le  droit  de  revoir  le  procès  , de  recevoir  les 
mémoires , d'entendre  la  juftification  de  l'accufé , d’admettre 
l'accafé  à demander  grâce  à la  nation  ailemblée , Sc  dès-iors 
de  plaider  la  caufe  toute  entière^  Croit-on  que  les  païtifans* 
hypocrites  du,  ryüême  contraire  à Fégalité  négligeront  de 
faire  valoir  ces  prétextes  , &c  de  réclamer  le  plein  exercice 
des  droits  de  la  fouveraineté  î 

Et  dès-lors,  voilà  une  procédure  commencée  dans  chaque 
alTcmblée  prirnairc-l  Mais  fut-elle  réduite  à la  queftion  de  la- 
peine,  encore  faudra-t-il  qu’elle  feir  difeutée*,  & qui  ne 
croira  pas  avoir  le  droit  de  la  difeuter  écerndlemenr , 
quand  rAfiemblée  cenventionneîle  n’aura  pas  ofé  la  décider 
elle-même?  Qui  peut  indiquer  le  terme  où  cette  grande 
affaire  fera  terminée?  La  célérité  du  dénouement  dépen- 
dra des  intrigues  qui  agiteront  chaque  feélion  des  diverfes 
feéfions  de  la  France;  enfuite  de  l’aélivicé  ou  de  la  lenteur 
avec  Icfquclles  les  fuffrages  feront  recueillis;  par  les  affemblées. 
primaires  ; enfuite  de  la  négligence  ou  du  zèle  , de  la  fideiité’ 
ou  de  la  partialité  avec  laqucire  ils  feront  recenfés  par  les, 
dirccffüires  ôc  tranfmis  à la  Convention  nationale:,  qui  en 
fera  le  relevé. 

Cependant,  la  guerre  étrangère  n'eff  point  terminée  ; 
faifon  approche  ou  tous  les  derpetes  alliés  Sc  complices 
de  Louis  XVI  doivent  déployer  toutes  leurs  forces  comte 
l'a  République  naiffante  ; Sc  ils  trouveront  la  nation  délibé- 
rante fur  Louis  XVI  ; ils  la  trouveront  occupée  à décider: s'il' 
a mérité  la  mort , interrogeant  le  code  pénal-,  ou  pefart  les. 
fnorifs-{dc  le  traiter  avec  indulgence  ou  avec  févériré-;  ils  la. 
furprend'ront  agitée,  épuifée , fatiguée  par  les  fcandaleui'ea 
difeuffî-ons.  Alors  , fi  les  intrénides  amis  de  la  liberté, 

D&Uÿi-,  dijl.  de  Max^Rohef^ierre L&üis  XVI^  A y. 


( lo  ) 

|oürd*huî  perfécutcs  avec  rant  de  fureur  ^ ne  font  point 
encoie  iiTiin  dc:s  , ils  auront  quelque  chofe  de  mieux  à 
faite  que  de  difpurer  fur  ‘un  point  de  procédure  ^ il 
faudra  qu'ils  volent  à la  défenfe  de  la  patrie  ; il  faudra 
qu’îîs  laiûcnt  les  tribunes  , ëc  le  théâtre  des  aiTemblées 
converties  en  arènes  de  chicaneurs  , aux  riches  , amis 
narurels  de  la  monarchie.,  aux  égoïiics  , aux  hommes 
lâches  & foibies  , à tous  les  champions  du  feuillantihne 
6c  de  l'arillocrarie.  M |is  quoi  ! les  citoyens  qui  combattenr 
aujourd'hui  pour  la  liberté , tous  nos  frères  qui  ont  aban- 
donne leurs  femmes  ôc  leurs  enfans  pour  voler  à fon  fecours, 
pourront-ils  délibérer  dans  vos  villes  & dans  vos  affem- 
biées , iorfquhls  l’eront  dans  nos  camps  ^ ou  fur  le  champ 
de  bataille  l Et  qui  plus  qu’eux  auroit  droit  de  voter  dans 
la  caiife  de  la  tyrannie  6c  de  k liberté  ? Les  paifibles  ci- 
tadins auront-ils  le  privilège  de  la  décider  en  îcurabfence? 
Que  dis  “je  1 cette  caufe  n’cil-clle  pas  particulièrement  la  leur  ? 
"Ne  font-ce  pas  nos  généreux  foldats  des  troupes  de  ligne, 
qui  5 dès  les  premiers  jours  de  la  révolution  , ont  méprifé  , 
l'es  ordres  fanguinaires  de  Louis  commandant  le  roaf- 
facrede  leurs  concitoyens  ? Ne  fonr-ce  pas  eux  qui , depuis 
ce  temps  , ont  été  perfccutés  par  la  cour  , par  Lafayette  , 
par  tous  les  ennemis  du  peuple  ? Ne  font- ce  pas  nos  braves 
volontaires  qui,  dans  ces  derniers  temps  , ont  fauvé  la  patrie 
avec  eux  par  leur  fublime  dévouem.ent , en  repoufiani  les 
fateliitcs  des  defpoies  que  Louis  a ligués  contre  nous  ? 
Abfoudre  le  tyran  , ou  fes  pareils  , ce  feroit  les  condamner 
eux-mêmes  ; ce  feroit  les  vouer  à la  vengeance  du  defpotifme 
6c  de  l’aiillocratie  , qui  n’ont  jamais  celTé  de  les  pourfuivre  ; 
car  de  tout  temps  il  y aura  un  combat  à mort  entre  les  vrais 
patriotes  Sc  les  oppreiTeurs  de  l’humanité. 

Ainfi  5 tandis  que  tous  les  citoyens  les  plus  courageux 
répandroient  le  refte  de  leur  fang  pour  la  partie,  la  lie  de 
îa  narion  , les  hommes  les  plus  lâches  6c  les  plus  corrompus, 
tous  les  reptiles  de  la  chicane , tous  les  bourgeois  orgueil- 
leux & ariftocrares  ; tous  les  ci-devant  privilégiés  , cachés 
fous  le  mafque  du  civifme  ; tous  les  hommes  nés  pour 
ramper  Sc  pour  opprimer  fous  un  roi  , maîtres  des  aüem- 
blécs  déferrées  par  la  vertu  fimple  ôc  indigente  , détruiroient 
impuiiaTîent  l’ouvrage  des  héros  de  la  liberté,  livreroient 
leurs  femmes  Sc  leurs  enfans  à la  fervitude  , 6c  feuls  déci- 
deroient  infolemmeut  des  deilinées  de  l’Etat  I Voilà  donc 
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le  but  affreux  que  rhypecrifie  la  plus  profonde , difons  .V 
mot,  que  la  friponnerie  lapins  déhontce  oie  cacher  fous  ]<-■ 
nom  de  la  fouveraineté  eu  peuple,  qii’elie  veut  anéantir. 
Ne  voyezM^ous  pas  que  ce  projet  ne  tend  qu"a  détruire  la 
Convention  elle-même  ; que  les  affemblées  primaires  une 
fois  convoquées  , rinrngue  & le  feuiiiantifme  les  détermN 
neront  à délibérer  fur  toutes  les  propofitions  qui  pourront 
fervir  leurs  vues  perfides  ^ qu’elles  remettront  en  queftioia 
jufqu’à  la  proclamation  de  la  République , dont  la  caufe 
fe  lie  naturellement  aux  queftions  qui  concernent  le  roi  dé- 
trôné r Ne  voyez  vous  pas  que  la  tournure  infidieufe  donnée 
au  jugement  de  Louis  ne  fait  que  reproduire  , fous  une  autre 
forme  la  propoürion  qui  vous  fut  faite  dernièreuîcnt  par 
Guadec  de  convoquer  les  afTcmbiées  primaires  , pour  re- 
vifer  les  choix  des  dépurés , ôc  que  vous  avez  alors  lepoufTée 
avec  horreur?  Ne  voyez-vous  point,  dans  tous  les  cas  , qu’il 
efî:  impoffible  quhme  fi  grande  multitude  d'allcmblées  foienc 
entièrement  d’accord;  & que  cetee  feule  divifion , au  mo- 
ment de  l’approche  des  ennemis  ^ cft  la  plus  grande  de  routes 
les  calamités  ? Ainfî , la  guerre  civile  unira  fes  fureurs  au. 
fléau  de  la  guerre  étrangère;  ôc  les  intrigans  ambitieux  tran- 
figeront  avec  Its  ennemis  du  peuple  lur  les  ruines  de  la 
patrie  , & fur  les  cadavres  fanglans  de  fes  défenfeurs. 

Et  c’eft  au  nom  de  la  paix  publique  , c'eli  fous  le  prétexte 
d’éviter  la  guerre  civile  , qu’on  vous  propofe  cette  motion 
iiifenfée  ! On  craint  la  guerre  civile  ; on  craint  le  retour  de 
la  royauté  , fi  vous  ne  puniffez  promptement  le  roi  qui  a 
confpiré  contre  la  liberté;  le  moyen  de  détruire  la  tyrannie, 
c’ell  de  conferver  le  tyran  ; le  moyen  de  prévenir  la  guerre 
civile,  c’ed  d’en  allumer  furvlc  champ  le  flambeau.  Cruels 
fophrftcs  ! c’eft  ainfl  qu’on  a raifonné  de  tout  temps  pour 
nous  tromper-  N’eft  cc  pas  au  nom  de  la  paix  6^  de  la  liberté 
même  que  Louis  & Lafayette  , & tous  fes  complices,  dans 
rAffemblée  conftitnante  & ailleurs,  troubloient  l’état,  ca- 
iomnioient  & affaiTinoient  le  patriorifme? 

Pour  vous  déterminer  à accueillir  cet  étrange  fyftêmc  , on 
vous  a fait  un  dilemme  non  moins  étrange , félon  moi  : « Oa 
bien  le  peuple  veut  la  mort  du  tyran , ou  il  ne  la  veut  pas;  s’il 
la  veut , quel  inconvénient  de  recourir  à lui  ? s’il  ne  la  veue 
pas,  de  quel  droit  pouvez-vous  l'ordonner  w ? 

“Voici  ma  réponfe  : D’abord  je  ne  doute  pas,  moi,  qwe 
le  peuple  la  veuille , fi  vous  entendez  par  ce  ixioc  la  majorité 
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de  îa  nation  ^fans  en  exclure  la  portion  îa  plus  nombrcufe  , îa 
plus  inforrunéc  & la  plus  pui  e de  la  fociété  ^ celle  fur  qui  pètent 
tous  les  crimes  de  régoïidie  ëc  de  la  tyrannie  > cette  majorité 
a exprimé  foo  vœu , au  moment  où  elle  fccoua  le  joug  de 
votre  ci'devant  roi , elle  a commencé  , elle  a foutenu  la  ré- 
volution j elle  a des  mœurs  , cette  majorité  , elle  a du  cou- 
rage , mais  elle  n a ni  finelTe  ni  éloquence  ^ elle  foudroie  les, 
tyrans  , mais  elle  eft  fouvent  la  dupe  des,  frii*ons.  Cette 
majorité  ne  doit  point  être  fatiguée  par  des  airemblées  con- 
tinuelles ou  trop  longues^  où  une  minorité  iotriganre  domine 
trop  fouvent,  elle  ne  peut  être  dans  vos  affemblées  politiques, 
quand  elle  eft  dans  fes  ateliers,  elle  ne  peur  juger  Louis  XVI , 
quand  elle  nourrit  , à la  fueur  de  fon  front , les.  robuftes, 
citoyens  qu’elle  donne  à,  la  patrie.  Je  me  fie  à la  volonté  géné- 
rale , fur-ioLit  dans  les  momens  où  elle  eft  éveillée  par  l’intérêt 
preiTant  du  lalur  publicq  je  redoute  Lintrigue  , fur-tout  dans, 
les  ’Toubles  qu’elle  amène , & au  milieu  des  pièges  qu’elle 
a long-temps  préparés  ^ je  redoute  l’intrigue,  quand  les  arif- 
îoerares  encouragés  relèvent  une  tête  altière ,,  quand  les- 
émigrés  reviennent  au  mépris  des  lois  , quand  ropiniou 
publique  eft  travaillée  par  ieslibelics  dont  une  faébion  domi- 
îiante  inonde  la  France  entière  , qui  ne  difent  jamais  un, 
mot  de  république  qui  n’éclâirenr  jamais  les  efprirs  for 
le  procès  de  Louis  le-  d.ernier  , qui  ne  propagent  que  les. 
ppinions  favorables  à fa  caufe , qui  calomnient  cous,  ceux 
qui  pomfuivcnt  ia  condamnation  avec  le  plus  de  zèle  j je- 
ne  vois  donc  dans  votre  fyftême  que  le  projet  de  détruire, 
l’ouvrage  du  peuple.,  & de  rallier  les  ennemis  qu’il  a vaincus. 
Si  vous  avez  un  refpeél  fi  fcrupuleiix  pour  fa  volonté  fou- 
véraine , fâchez  la  refpeéter  , remplilTez  la  miffion  qu’il 
vous  a confiée  ; c’eft  fe  jouer  de  la  majefté  du  fouveraiii 
que  de  lui  renvoyer  une  affaire  qu’il  vous,  a chargés  de  ter-- 
mtner  promprement.  Si  le  peuple  avoir  le  temps  de  s’affem- 
bler  pour  juger  des  procès , ou  pour  décider  des  queftions. 
d’état  il  ne  vous  eut  point  confié  le  foin  de  .fes  intérêts. 
La  feule  manière  de  lui  témoigner  notre  fidélité  , c.’eil. 
de  faire  des  lois  juftes  , & non  de  lui  donner  îa  .guerre 
civile.  Et  de  quel  droit  faites  vous  rinjure-  au  peuple  de-, 
douter  de  fon  amour  pour  la  liberté?  Aucéfer  un  pareil 
doute  , qu’eft-ce  autre  chofe  que  le  faire  naître 5 & favorifer 
l’àndace  de  tous  les  parrifims  de  la  royauté  ? 

Répondez  voLisniiçaies  à cet  autre  dikmaae  : au  vous  croyez; 
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que  rinti'îguc  dominera  dans  les  délibérations  que  vous  pro- 
voquez 5 ou  vous  penfez  que  ce  fera  l’amour  de  la  liberté  & 
de  la  raifon.  Au  premier  cas  , j’avoue  que  vos  mefures  font 
parfaitement  bien  entendues  pour  bouleverfcr  la  Républi- 
que & reffufciter  la  tyrannie  : au  fécond  cas  , les  Français 
alTemblés  verront  avec  indignation  la  démarche  que  vous 
propofez  j ils  mépriferont  des  repréfentans  qui  n auront 
point  ofé  remplir  le  devoir  facré  qui  leur  éroit  iinpofé,  ils 
déteiîeront  la  lâche  politique  de  ceux  qui  ne  fe  fouviennent 
de  la  fouveraineté  du  peuple,  que  lorfqu’il  s’agit  de  ménager 
l’ombre  de  la  royauté,  ils  s’indigneront  de  voir  que  leurs  man- 
dataires feignent  d’ignorer  le  mandat  qu’ils  leur  ont  donné  j 
ils  vous  diront  : «Pourquoi  nous confulrez-vous  fur  la  puni- 
tion du  plus  grand  des  criminels  , lorfque  le  coupable  le  plus 
digne  d’indulgence  tombe  fous  le  glaive  dcSiois  fins  notre  in- 
tervention î Pourquoi  faut-il  que  les  lejuéfenrans  de  la  na- 
tion prononcent  fur  le  crime , & la  nation  elle  meme  fur 
la  peine  î Si  vous  êtes  compétens  pour  Tune  des  queftions, 
pourquoi  ne  l’êtes-vous  plus  pour  l’autre  ? h vous  êtes  affez 
hardis  pour  ofer  réfoiidre  l’une  , pourquoi  êtes-vous  affez 
timides  pour  n’ofêr  aborder  l’autre? 

«ConnoifTez-vous  les  lois  moins  bien  que  les  citoyens  qui 
vous  ont  choifis  pour  faire  les  lois  ? Le  code  pénal  eft-il  fer- 
mé pour  vous  ? ne  pouvez-vous  point  y lire  la  peine  décer- 
née contre  les  confpirateurs  ? OrL'qnani  vous  aurez  jugé 
que  Louis  a confpiré  contre  la  liberté  ou  contre  la  sûreté  de 
rérat , quelle  difîiculré  trouvez  vous  à déclarer  qu’i!  l’a  en- 
courue ? Cette  conféquence  eft-elîe  fi  obfcurej  qu’il  faille 
des  milliers  d’affemblées  pour  la  tirer?  33 

Par  quel  motif  honteux  a-t-on  voulu  vous  conduire  à cet 
excès  d’  abmrdités  ? On  a voulu  vous  faire  peur  en  vous  pré- 
fentant  le.  peuple  vous  demandant  compcc  du  fang  du  tyran 
que  vous  auriez  fait  couler.  Peuple  François  , écoute  : on 
te  fiîppofe  prêt  à demander  compte  à tes  repréfentans , du 
fang  de  ton  afTaiTin  pour  les  difpenfer  de  lui  demander  de 
compte  de  ton  propre  fang-,  & vous  , reprefentans  , on  vous 
rnéprirea(rez,poür  prétendre  vous  conduire,  par  la  teneur,  à 
l’oubli  de  la  vertu.  Si  ceux  qUi  vous  inépnfenc  font  ceux  qui 
vous  perfuadent  , je  n’ai  plus  rien  à vous  dire , puîrqifil  elt 
vrai  que  la  peur  ne  raifonne  pas  -,  & , dans  ce  cas , ce  n’eff 
pas  rafraire  de  Louis  XVi  qu’il  faut  renvoyer  au  peuple, 
c’cflîa  révoîiition  route  entière^  car,  pour  fonder  la  liberté, 
pour  füurenirlaguerie  conrregous  les  defpotes&  contre  tous 
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les  vices  , il  faut  au  moins  prouver  fon  courage  autrement 
que  par  de  vaines  foimules. 

CicoyenSj  je  connois  le  zèle  qui  vous  anime  pour  le  bien 
public  j vous  étiez ‘le  dernier  elpoir  de  la  parne-,  vuus  pou- 
vez la  fauver  encore.  Pouiquoi  fauMî  que  nous  fuyons 
quelquefois  obligés  de  croire  que  nous  avons  commencé 
notre  carrière  fc^us  d'artïeux  autpices  ? C’eii  par  la  terreur 
êc  par  la  calomnie  que  rinrngue  égari  rafTemblée  conili- 
îtianre  dont  la  tnajorité  étoit  bien  jntenhonnee  , ôc  qui  avoit 
fait  d’abord  de  il  grandes  chofes.  Je  fuis  efoye  de  la  ref- 
fembiance  que  j’appeiçoiS  eiitre  deux  périodes  de  notre  révo- 
lurion  , que  le  même  roi  a rendues  trop  mémorables. 

Quand  Louis  fügitif  fut  ramené  a Lans^  l aiTemblee  confii- 
tuante  craignoit  auûi  l’opinion  publique  j elle  avoir  peur  de 
tout  ce  qui  i’environnoir.  Elle  ne  craignoit  point  la  royauté  ; 
elle  me  craignoir  point  la  cour  & rarillocratie  > elle  crai- 
gnoit  le  peuple.  AL-rs  elle  croyoir  qu’aucune  force  armée 
ne  feroit  jamais  afïéz  confidérable  pour  la  defendre  contre 
Iui>  alors  le  peuple  ofoir  faire  éclater  le  deûr  de  la  punition 
de  Louis  ; les  partifans  de  Louis  accuibient  fans  ceife  le  peu- 
ple 1 le  iang  du  peuple  fut  verfé. 

Aujourd’hui , j’en  conviens  > il  n’eU  pas  quedion  d’ab- 
foudre  Louis;  nous  fommes  encore  trop  voifins  du  lo  août 
ëc  du  jour  où  la  royauré  fut  abolie  ; mais  il  eil  quertion 
dbliiLirnei'  la  fin  de  fon  'procès  au  temps  de  rirruption  des 
pmûbnces  étrangères  fur  notre  territoire  , &c  de  lui  ménager 
la  reffource  de  la  guerre  civile.  Aujourd’hui , on  ne  veut  point 
le  déclarer  inviolable , mpis  feulement  faire  quÙl  relie 
impuni;  il  ne  l’agit  pas  de  le  rétablir  fur  îe  trône,  mais 
d’artenclre  les  èvénemens.  Aujourd’hui , Louis  a encore  cet 
avantage  fur  les  defenfeurs  de  la  libeité  , que  ceux  ci  font 
pourfuivis  avec  plus  de  fureur  que  lui -même.  Perfonne 
ne  peut  douter  L\ns  do'are  qu’ils  ne  foient  diffamés  avec 
plus  de  foin  & à plus  grands  frais  qu’au  mois  de  Juillet  1791 
ëc  certes  , les  Jacobins  n’écoienc  pas  plus  décriés  à cetre 
époque  dans  PAffemblée  conilituante^qu'ils  ne  le  font  au- 
jourd’hui parmi  vous.  Alors  , nous  étions  des  faftieux  v 
aujourd’hui , nous  fommes  des  agitateurs  & des  anarchifles. 
Alors , Lafayctte  8c  fes  complices  oublièrent  de  nous  faire 
égorger;  il- faut  efpérer  que  fes  fuccelTeurs  auront  la 
même  clémence.  Ces  grands  amis  de  la  paix , ces  ilitiftres 
defenfeurs  des  lois  ont  été  depuis  déclarés  traîtres  à k 
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patrie  î maïs  nous  n’avons  rien  gagné  à cela , car  leurs 
anciens  amis  , plufieurs  membres  meme  de  la  majorité  de 
ce  temps-là  , font  ici  pour  les  venger  en  nous  perfécutant. 
Mais  , ce  que  peiTonne  de  vous  n'a  remarqué  fans  doute  , 

► ôc  qui  mente  bien  cependant  de  piquer  votre  curiofiré,  c’eiî 
que  l'orateur  qui  , après  un  libelle  préparatoire  dillribué 
félon  Tufage  à tous  les  membres  , a propofé  & développé , 
avec  tant  d’art  5c  de  véhémence  , le  fyffème  de  porter  l’af- 
faire de  Louis  au  rnbunal  des  AfTemblees  primaires,  en 
parfemant  Ton  difeours  des  déclamations  ordinaires  contre 
Je  patriotifme  , ell  préciremerit  le  meme  qui , dans  FAf- 
ferablée  conftituante  , prêta  fa  voix  à la  cabale  dominante 
pour  défendre  la  doéfrine  de  rinviolabité  abfolue  , & qui 
nous  dévouoic  à la  proferiprion  , pour  avoir  ofé  défendre 
les  principes  de  la  liberté.  C’ell  le  même  , en  un  mot  , 
car  il  four  tout  dire  , qui  , deux  jours  après  le  maffacre 
du  Champ-de-Mars , ofa  propofer  un  projet  de  décret 
portant  établifiement  d’une  commiiTion  pour  juger  fouve- 
rainemenr , dans  le  plus  bref  délai , les  patriotes  échappés 
au  fer  des  aiTaifins  J’ignore  û , depuis  ce  temps -là  , les 
amis  ardens  de  la  liberté , qui  prelTent  encore  aujourd’hui 
la  condamnation  de  Louis  , font  devenus  des  royalides  j 
mais  je  doute  fort  que  les  hommes  dont  je  parle  aient 
changé  de  principes;  mais,  ce  qui  in’eA  bien  démontré, 
c’efî;  que  fous  des  nuances  difTérentes  , les  memes  paifions 
& les  memes  vices  nous  conduifent,  par  une  pente  pref- 
qu’irréfiitible  , vers  le  même  bur.  Alors  Finrrigiie  nous 
donna  une  condirution  épheracre  ôc  vicieufe;  aujourd’hui 
elle  nous  empêche  d’en  faire  une  nouvelle,  ôc  nous  entraîne 
à la  diiïolution  de  l’Erat. 

S’il  étoit  un  moyen  de  prévenir  ce  malheur , ce  feroit 
de  dire  la  vérité  coure  enticie;  ce  feroit  de  vous  dévelop- 
per le  plan  défailreux  des  ennemis  du  bien  public.  Mais 
quel  moyen  de  remplir  même  ce  devoir  avec  fuccès?Qiieî  elf 
l’homme  fenfé  , ayant  quelqu’expérience  de  notre  révolu- 
tion qui  poLirroir  cfpérer  de  dérruiie  . en  un  moment  , le 
mondrueiix  ouvrage  de  la  calomnie  ? Comment  rauftère 
vérité  pourroit-elle  dilTiper  les  prefiiges  par  lefquels  la  lâche 
hypocrifie  a fédiiic  la  crédulité,  Sc  peut-être  le  ciYifme  iuL 
même  ? 

J’ai  obfervé  ce  qui  fc  palTe  autour  de  nous;  j’ai  obfervé 
les  véritables  caufes  de  nos  dilTenûons  ; je  vois  clairement 
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que  le  fyflême  dont  j’ai  démontré  les  dangers , perdra  la 
patrie,  & je  ne  fais  quel  rriile  preiTcnriment  nf avertit  qu^' 
c’Git  ce  fyftême  qui  prévaudra.  Je  pourrois  prédire , d’ui 
manière  certaine  , les  événemens  qui  vont  fuivre  cette  le- 
folution  5 d'après  la  coruioifiaiice  que  j'ai  des  perfonnes 
qui  les  dirigent. 

Ce  qui  eil  confiant , c’eft  que  , quel  que  foit  le  réfulrat 
de  cette  fatale  nielure,  elle  doit  tourner  au  profit  de  leurs 
vues  particulières.  Pour  obtenir  la  guerre  civile  , il  ne  fera 
pas  même  iiéceffaire  qu’dle  foit  compléteiiient  exécutée. 
Ils  coinprenr  fur  la  fermentation  que  cette  orageufe  & 
érenielle  déiibcraiion  excite  dans  les  efprits.  Ceux  qui  ne 
veulent  pas  que  Louis  tombe  fous  le  glaive  des  lois  , ne 
feroieiit  pas  fâchés  peut-erre  de  le  voir  immolé  par  un  mou- 
vement populaire,  ils  ne  négligeront  rien  pour  le  pro- 
voquer. 

Peuple  malheureux  ! on  fe  fert  de  tes  vertus  mêmes  pour 
te  peidiC  1 Le  chef-d'œuvre  de  la  tyrannie  , c’ell  de  provo- 
quer ra  jüPe  indignation  pour  refaire  un  crime  enfuite  non- 
feulement  des  déniarchcs  indifcrètes  auxquelles  elle  peut  te 
porter , mais  meme  des  figues  de  mécontentement  qui  t’é- 
chappent 5 c’ed  ainü  qu’une  cour  perfide , aidée  deLafayette  , 
t’attira  fur  Fauiel  de  la  patrie  comme  dans  le  piège  où  elle 
devoir  t’affafTiner.  Que  dis-je  ! hélas  1 fi  les  nombreux  étran- 
gers qui  affluent  dans  tes  murs  , à l’infu  meme  des  autorités 
conftiruées  j fi  les  émiffaires  memes  de  nos  ennemis  atten- 
roient  à l’exiflence  du  fatal  objet  de  nos  divifions  ^ cet  aéle 
même  te  feroit  imputé  ; alors  iis  foulèveroient  contre  roi  les 
citoyens  des  autres  parties  de  la  Républiqu''*  ils  armeioient 
contre  toi  la  France  entière , s’il  efl  poffible  j pour  te  lé- 
cornpenfer  de  l’avoir  fauvée. 

Peuple  généreux  ! tu  as  trop  bien  fervi  la  caufe  de  l’hu- 
manité 'pour  être  innocent  aux  yeins  de  la  tyrannie,  ils 
voudront  bientôt  nous  arracher  à tes  regar  ds  pour  confommer 
en  paix  leurs  déteflables  projets  -,  en  partant  nous  te  îaii- 
ferons  pour  adieux  la  ruine  ^ la  misère  , la  guerre  , & la 
perce  de  la  République.  Doutez-vous  de  ce  ^projet?  Vous 
n’avez  donc  jamais  réfléchi  fur  tout  ce  fyitême  de  difia- 
mation  développé  dans  votre  feiii  & à votre  tnbone  i vous 
ne  connoifflez  donc  pas  Phifloire  de  nos  tnfies  cL  orageufes 
féances  l 

Il  vous  a dit  une  grande  vérité  , celui  qui  vous  difoir 
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hier  que  l’on  inarchoit  à la  diiTolarion  de  la  Convention  na- 
tionale par  la  calomnie.  Vous  en  faut -il  d’autres  preuves 
que  cette  difcuffion  î Quel  autre  objet  fembie-c-elle  avoir 
maintenant , que  de  fortifier  par  des  infinuations  perfides 
toutes  les  préventions  finiftres  dont  la  calomnie  a einpoi- 
fonné  les  efprits  foibles , que  d’attifer  k feu  de  la  haine  & 
de  la  difeorde  ? N eft-il  pas  évident  que  c’efl:  moins  à 
Louis  XVï  qu’on  fait  le  procès  , qu’aux  plus  chauds  dé- 
fenfeurs  de  la  liberté  ? Efl  ce  contre  h tyrannie  de  Louis  XVI 
qu’on  s’élève  ? Non  , c’eil  contre  la  tyrannie  d’un  petit 
nombre  de  patriotes  opprimés.  Sont  - ce  les  complots  de 
l’ariftocratie  qu’on  redoute?  Non,  c’eil  l’am’Dition  de  je 
ne  fais  quels  dépurés  du  peuple , qui  font  là  tous  prêts  à 
la  remplacer.  On  veut  conferver  le  tyran  pour  l’oppqfer  à 
quelques  patriotes  fins  pouvoir.  Les  perfides  difpofent  de 
toute  la  puiffance  publique,  & de  tous  les  tréfors  de  l’état, 
Sc  ils  nous  accLifent  de  defporifine  i il  n’eft  pas  un  hameau 
dans  la  République  où  ils  ne  nous  aient  diffamés  avec  une 
impudence  inouie  j ils  épuifent  le  tréfor-public  pour  cor- 
rompre i’efprit  public  en  multipliant  leurs  libelles  avec  une 
épouvantable  profufion  j ils  ofent,  au  mépris  de  la  foi  pu*- 
biique  & des  lois  les  plus  faintes  , violer  le  fecret  de  la 
pofte  pour  arrêter  routes  les  dépêches  patriotiques  , pour 
étouffer  la  voix  de  la  liberté  , de  la  vérité  & de  l’inno- 
cence outragées  ^ d^ils  crient  à la  calomnie  !Ils  nou-s  ravilTent 
jufqu’au  droit  de  fuffrage  > êc  ils  nous  dénoncent  comme 
des  tyrans  1 Ils  préfentent  comme  des  aâres  de  révolte  les 
cris  douloureux  du  patrîotifme  opprimé  par  l’excès  de  la 
perfidie  ; ôc  ils  rempliflent  ce  fanéluaire  des  cris  de  la  ven- 
geance & de  la  fureur  ! 

Oui  , fans  doute , il  exifle  un  projet  d’avilir  la  Conven- 
tion , Sc  de  la  diffoudre  peut-être , à i’occafîon  de  cette 
interminable  affaire  i il  exille,  non  dans  ceux  qui  réclament 
avec  énergie  les  principes  de  la  liberté  , non  dans  le  peuple 
qui  lui  a tout  immolé  , non  dans  la  majorité  de  la  Con- 
vention nationale , qui  cherche  le  bien  Sc  la  vérité  *,  non  pas 
même  dans  ceux  qui  ne  font  que  les  dupes  d’une  intrigue  , 
êc  les  aveugles  inftiumcns  de  priffions  étrangères  ^ mais  dans 
une  vingtaine  de  fripons  qui  font  mouvoir  tous  ces  refforts  , 
dans  ceux  qui  gardent  le  iilence  fur  les  plus  grands  inrérêts 
delà  patrie  , qui  s’abifenoient  fnrrout  de  prononcer  leur  opi- 
nion'fur  la  quefElon  qui  intéreiîe  le  dernier  rpi , mais  dont 
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k fcurde  8c  pernîcieiife  adivité  produit  tous  les  troubles 
qui  nous  agitent , & prépare  tous  les  maux  qui  nous  at- 
tendent. 

Comment  fortirons-nous  de  cet  abyme  3 û nous  ne  re- 
venons point  aux  principes  , ôc  fi  noiis  ne  remontons  pas 
à la  foiuce  de  nos  maux?  Quelle  paix  peut  exifier  encre 
ropprefieur  ôc  ropprimé  ? Quelle  concorde  peut  régner 
où  la  liberté  des  fuftrages  n’e/t  pas  meme  refpedee  ? Toute 
manière  de  la  violer  eft  un  attentat  contre  b nation  j un 
reprérentant  du  peuple  ne  fe  lailTe  point  dépouiller  du 
droit  de  défendre  les  intérêts  du  peuple  , nulle  puifTance 
ne  peut  le  lui  enlever  qu’en  lui  arrachant  la  vie. 

Déjà  , pour  éternifeiTa  difeorde,  pour  fe  rendre  maîtres 
des  délibéiarions  , on  a imaginé  de  divifer  Fallcmblée  en 
majorité  & minorité  *,  moyen  nouveau  d’outrager  Ôc  de  ré- 
duire au  filence  ceux  qu’on  défigne  fous  cette  dernière  dé- 
nomination. Je  ne  connois  point  ici  , ni  de  minorité,  ni  de 
majorité  La  majoriie  efi  celle  des  bons  citoyens  j elle  n’efi: 
point  permanente,  parce  qu  elle  n’appartient  à aucun  parti  j 
elle  fe  lencuvelic  à chaque  délibération  libre , parce  qu’elle 
appartient  à la  caufe  publique  ôc  à l’éternelle  raifon, 
quand  raiîemblée  reroniioiC  une  erreur  , fruit  de  lafurprife, 
de  la  précipitation  & de  l’intrigne  (ce  qui  arrive  quelquefois  ) , 
alors  la  minorité  devient  la  majorité.  La  volonté  générale  ne 
fc  forme  pas  dans  les  conciliabules  fecrets , ni  autour  des 
tables  miniilérielles.  La  minorité  a par- tout  un  droit  éternel , 
c’efi:  celui  de  faire  entendre  la  voix  de  la  vérité,  ou  de  ce 
qu’elle  regai  de  comme  telle. 

La  vertu  fut  toujours  en  minorité  fur  la  terre-  Sans  cela 
îa  terre  iero.-t-elle  peuplée  de  tyrans  ôc  d’efclaves?  Hamden 
Ôc  Sydney  étoienc  de  la  minorité , car  ils  expirèrent  fur  un 
échafaud.  Les  Critias , les  Anirus  , les  Céfar,  les  Clodius  , 
étoient  delà  majorité  j mais  Socrate  étoit  de  la  minorité, 
car  il  avâîa  la  ciguë.  Caton  étoit  de  la  minorité  , car  il  dé- 
chira fes  entrailles.  Je  cennois  ici  beaucoup  d’hommes  qui 
ferviront,  s’il  le  faut , la  liberté  , à la  manière  de  Sydney  ^ 

Sc  , n’y  en  cût-il  que  cinquante Cette  feule  penfée  doit 

faire  frémir  tous  les  lâches  intrigans  qui  veulent  ici  égarer 
ou  corrompre  la  majorité.  En  attendant  cette  époque  , je  de- 
mande au  moins  la  priorité  pour  le  tyran.  Üniffons  nous 
pour  fauver  la  patrie  *,  ôc  que  cette  délibération  prenne  enfin 
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un  câra6tère  plus  digne  de  nous  ôc  de  la  caufe  que  nous 
défendons.  BannÜîons  du  moins  ccs  déplorables  incidens 
qui  la  dcshonorenc  • ne  meccons  pas  a nous  perfecurer  plus 
de  temps  qu’il  n’en  faut  pour  juger  Louis  ; & lâchons  ap- 
préciei  ie^fujec  de  nos  inquiétudes.  Tout  feuible  confpircr 
contre  le  bonheur  public.  La  nature  de  nos  débats  agite 
& aigrit  ropmion  publique cette  opinion  réagir  dou- 
loureulément  contre  nous.  La  défiance  des  repréicii' 
tans  lemble  croître  avec  les  alarmes  des  citoyens.  Un 
propos  que  nous  devrions  entendre  avec  plus  de  fang- 
froid  nous  irrite  , ia  malveillance  exagère  , imagine  ou 
fait  naître  chaque  jour  des  anecdotes  dont  le  but  ell:  de 
fortifier  les  préventions  ^ & les  plus  petites  eau  fies  peurenî: 
nous  entraîner  aux  plus  terribles  réfultats.  La  feule  expref- 
fion  , quelquefois  trop  animee,  des  fencimens  du  public, 
qu’il  ell  fl  facile  de  régler , devient  le  prétexte  des  mefures 
les  plus  dangereules , de  des  propofîtions  les  plus  attent.a- 
toircs  aux  principes. 

Peuple  5 épargne- nous  au  moins  cette  efpèce  de  dif- 
grâces  j garde  tes  applaudiiremens  pour  le  jour  où  nous 
aurons  fait  une  loi  unie  à rhumanité.  Ne  vois-tu  pas  que 
tu  leur  donnes  des  prérextes  de  calomnier  la  caufe  facrés 
que  nous  défendons  r Plutôt  que  de  violer  ces  règles  févères, 
fuis  plutôt  le  fpeclaclv“  de  nos  débats,  ôou viens- toi  de  ce 
• ruban  que  ta  main  érendit  naguère  comme  une  barrière 
infunnon table  autour  de  la  demeure  funede  de  nos  tyrans 
encore  fur  le  trône.  Souviens-toi  de  la  police  faite , juf- 
qu’ici  , fans  bayonnerres , par  la  feule  vertu  populaire.  Loin 
de  tes  yeux , nous  n’en  combartroas  pas  moins.  C’ed  à nous 
feuls  maintenant  de  défendre  ta  caufe.  Quand  le  dernier  de 
tes  défenfeurs  aura  péri , alors  venge-îes  fi  tu  veux , dc 
charge-tüi  de  faire  triompher  la  liberté. 

Citoyens  , qui  que  vous  foyez , veillez  autour  du  Tem- 
ple 5 arrêtez  , s’il  eit  ncceffaire  , la  malveillance  perfide , 
même  le  parriotifme  trompé  , éc  confondez  les  complots 
de  nos  ennemis.  Fatal  dépôt  1 n’étoit-ce  pas  afiez  que  le 
deiporifme  du  tyran  eut  fi  long-temps  pefe  far  cette  im- 
mt>rrelle  cire?  faut  il  que  fa  garde  même  foit  pour  elle  une 
nouvelle  calamite?  Ne  veut-on  écernifer  ce  procès  que  pour 
perpétuer  les  moyens  de  calomnier  le  peuple  qui  l’a  réu- 
verfé  de  Ton  trône  ? 
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J’âi  prouvé  que  îa  propondoii  de  foumetrre  aux  AfTemblécs 
primaires  l affaire  de  Louis  C_.apec  , tendoit  à la  guerre 
civile.  S’il  ne  iiLeff  pas  donné  de  contribuer  à fauver  mon 
pays  , je  prends  aéle  au  moins , dans  ce  moment , dts  ef- 
forts que  j ai  faits  pour  prévenir  les  calamités  qui  le  me- 
nacent. Je  demande  que  la  Convention  nationale  déclare 
Louis  coupable  & digne  de  mort.  / 


DE  riMPRîMERIE  NATIONALE. 


